r 


CONVENTION  NATIONALE. 


R A P p-  O R T ^ 

iHl'àZ 

Sur  la  conduite  des  autorités,  constituées  de 

Toulouse , après  les  événemens  du  | i niai^ 

PAR  Marc- Antoine  BAUDOT,  ^ 

Député  de  Saône  et  Loire  , Vun  des  repré- 
sentans  du  peuple  français  près  Vannée 
des  Pyrénées  occidentales  , 

AU  NOM 

• De  son  collègue  Chaudron-Rousseau  et  au  sien  ; 

Imprime  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


N. 


^ ous  étions  depuis  long-temps  àBayonne,  occupés 
a pourvoir  aux  besoins  de  l’armée  , et  à surveiller  les 
agens  qui  la  pressurent,  lorsque  FinsufEsance  de  nos 
ressources  sur  les  lieux  , et  le  vœu  des  bons  citoyens 
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de  Toulouse  nous  appelèrcni  dans  cette  ville  , pour 
donner  de  lactivité  aux  établissemens  militaires  , et 
défendre  les  patriotes  contre  la  tyrannie  des  corps 
constitués  qui  les  oppriinoient.  ^ 

On  venoit  alors  d’apprendre  les  evenemens  du  3i. 
Les  républicains  n'avoient  point  dissimule  leur  joie. 
Canfians  dans  le  cours  naturel  de  la  révolution  , ils 
n’avoient  pris  aucune  mesure  contre  la  malveillance  ; 
ceux  qui  avoientun  plan  combiné  en  profitèrent  pour 
attaquer  à force  ouverte  la  liberté  et  la  socie«  po- 
pulaire , qui.seule  , s’étoit  constamment  opposée  a la 
ionction  des  deux  mers.  Les  auteurs  de  ce  complot 
touvernoient  despotiquement  les  autorités  consti- 
pées dont  ils  avoient  fait  une  réunion  monstrueuse  , 
revêtue  de  tous  les  pouvoirs  , prenant  des  awetes 
qu’elie  rendoit ‘exécutoires  dans  toute  letendue  du 
d'épartement  , et  qu’elle  faisoit  connoitre  a toute  la 

République.  , • 

Ce  tribunal  d'un  nouveau  genre  devoit  etre  en  op- 
position avec  la  société  par  son  organisation  , par  scs 
principes  et  par  le  but  de  ses  travaux.  Aussi  les  pa- 
. botes  les  plus  ardens  étoient-ils  incarcérés  ou  forces 
de-fuir  la  verge  tyrannique  de  la  coalition  . a ce  poin 
n^;  des  citoyens  paisibles,  membres  des  sociétés  po- 
pulaires de  Cahors,  de  Castel- Sarrasin , de  Pamiers  , 
b Tonneins  , de  Caussade  . de  Montauban  , de  B 
dar-ux  , de  Foix,  de  Poujol  et  autps  lieux,  eurent 
ordre  de  sortir  dans  une  heure  de  Toulouse  , parce 
qu’ils  étoient  venus  visiter  fraternellement  la  «ociete 
d.-  cette  ville.  Nous  arrivâmes  dans  ce  moment  ( le 
fu'inl.  Les  bons  citoyens  étoient  consternes  ; ils  ne 
;oyo  eut  aucun  moyen  d’éviter  le  joug  que  veno.en, 

1e.  .oclé»,  de  M.....1I.  « de  J; 

coalisés  avoient  l’argent  et  les  armes  ; les  patriotes 


n’avoicnt  plus  que  leur  existence  : ils  vinrent  nous 
exposer  leurs  alarmes  et  nous  faire  connoitre  com- 
bien il  étoit  important  de  conserver  à la  République 
la  ville  de  Toulouse  , qui , par  ses  communications, 
tüuchoit  d’une  main  à Marseille  , et  de  l’autre  a 
Bordeaux. 

Nous  examinâmes  scrupuleusement  les  faits  , avant 
de  rien  entreprendre  ; nous  sûmes  que  la  coalition 
méconnoissoit  la  Convention  nationale  , outrageoit 
la  liberté , parloit  de  convoquer  les  assemblées  pri- 
maires ; que  les  affiches  les  plus  scandaleuses  étoient 
imprimées  à ses  frais  , publiées  aux  prônes  par  ses 
ordres  , et  colportées  par  scs  émissaires. 

Nous  adressâmes  aiOiS  une  réquisition  au  dépar- 
tement , pour  qu’il  eût  à s’opposer  à toute  agrégation 
d’autorités  constituées  qui  auroient  pour  but  de  dé- 
libérer ensemble.  Elle  fut  enregistrée  ; seulement  il 
fat  convenu  que  les  membres  des  autorités  scroient 
invités  à se  rendre  le  soir  même  à l’hôtel  commun  , 
non  pour  délibérer , mais  pour  s'entourer  des  lumiè- 
res de  leurs  concitoyens.  Nous  reçûmes  une  invita- 
tion particulière  , et  nous  nous  y rendîmes.  A peine 
étions-nous  assis  , qu’un  certain  Sevène  , banquier  ^ 
écuïuant  de  ffireur,  présenta  une  adresse  aux  map^is- 
trats  du  peuple,  souscrite  par  les  habitués  de  la  bourse 
et  du  parlement,  et  engagea  les  coalisés  à continuer 
leur  réunion,  déclarant  que  le  peujjk  [\c  parlement 
et  la  garde  soldée  ) étoit  là  pour  maintenir  leur 
autorité.  Quant  à nous  représentans  , il  nous  som- 
ma de  retirer  notre  réc|uisition.  L’auditoire  retentit 
d’applaudissemens  ; et  Dubernard  , ci-devant  com- 
missaire du  roi  , voulut  bien  nous  donner  une  mi- 
nute pour  délibérer.  Comme  nous  témoignions  com- 
bien nous  étions  éloignés  d’accéder  à cette  demande 
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impérieuse  , David  d’Escalonne  , conseiller  au  par- 
lement, petit-fils  du  meurtrier  de  Calas,  s’écria 
qu’il  falloir  nous  arrêter,  et  qu’il  savoir  bien  la  ma- 
nière de  se  défaire  de  nous.  A la  vérité  il  fut  arrêté 
lui-même  et  détenu  4 minutes  ; mais  Garnaud  , of- 
ficier municipal  , n’en  persista  pas  moins  à déclarer 
que  nous  ne  sortirions  pas  sans  avoir  délibéré.  Nous 
demandâmes  simplement  si  nous  étions  libres  , oui 
ou  non  ; sur  l’affirmative,  nous  sortîmes,  après  avoir 
entendu  toutefois  un  rapport  de  Baras  , longuement 
calomnieux  , sur  la  conduite  de  la  Convention  et  de 
la  ville  de  Paris  dans  la  journée  du  3i. 

Nous  prîmes  sur-le-champ  un  second  arrêté  où 
nous  déclarâmes  persister  dans  les  mesures  précé- 
dentes. 

Le  lendemain,  les  ^.utorités  se  réunirent  comme 
à l’ordinaire.  Lorsque  fiotre  résolution  fut  connue  , 
l’auditoire  soudoyé  cria  unanimement  qu’il  falloit 
nous  arrêter.  Un  membre  du  feu  parlement,  en  adop- 
tant cette  motion  , fit  l’amendement  de  nous  donner 
une  boisson  qui  nous  feroit  faire  le  voyage  de  l’autre 
monde  , au  lieu  de  celui  de  Paris.  Il  ne  fut  ni  in- 
terrompu , ni  improuvé  ; on  passa  seulement  à l’ordre 
du  jour  sur  sa  proposition. 

Loubet  dit  qu  i!  vouioit  attaquer  la  réquisition  , 
mais  en  notre  présence;  il  dépêcha  six  de  ses  hom- 
mes d’armes  pour  nous  amener  devant  son  tribunal. 
Sevéne  , à la  tête  de  cette  compagnie  , vint  nous  dé- 
clarer Q^ut  le  peuple  nous  attendoit  : excepté  quelques 
patriotes  qui  éteient  là  pour  connoître  les  plans  de 
Fennemi , le  peuple  de  Sevéne  étoit  composé  du  par- 
lement et  de  la  bourse.  Nous  répondîmes  que  si 
c’étoit  pour  entendre  outrager  la  Convention  , dé- 
chirer le  sein  de  la  patrie , propager  une  doctrine 
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destructive  de  la  République  une  et  indivisible , 
nous  ne  pouvions  pas  nous  y rendre  ; mais  que  s’il 
s’agissoit  au  contraire  d’explications  fraternelles  , 
nous  étions  toujours  prêts  à communiquer  avec  tous 
les  citoyens.  Le  silence  de  l’orateur  fut  sa  réponse. 
Nous  nous  rendîmes  à l’arsenal  où  nous  étions  ap- 
pellés  par  nos  fonctions  militaires. 

En  revenant»  nous  fûmes  instruits  que  les  coalisés 
avoient  résolu  la  dissolution  de  la  société  populaire 
et  la  clôture  de  la  salle;  nous  nous  rendons  à la 
séance  ; et  après  avoir  exposé  que  les  sociétés  popu- 
laires étoient  le  type  de  la  liberté  publique  , quelles _ 
étoient  indestructibles  par  leur  nature,  tandis  que 
les  coalisés  n’avoient  qu’une  existence  éphémère  ; 
que  si  les  sociétaires  étoient  contraints  par  la  force 
de  se  séparer  , ils  trouveroient  toujours  un  jeu  de 
paume  pour  se  réunir  , nous  leur  proposâmes  de 
prêter  le  serment  de  faire  un  rempart  de  leurs  corps 
à l’enceinte  de  leur  séance  et  de  mourir  à leur 
poste.  Le  serment  fut  prêté  par  acclamation,  le  pré- 
sident nous  donna  le  baiser  fraternel,  et  nous  pro- 
clama membres  de  la  société  aux  cris  unanimes 
vive  la  République  , vive  la  Convention  , vive  le 
3i  mai. 

Un  certain  Héral  , fils  d’un  coalisé  , témoin  de 
cette  scène  touchante,  fut  l’exposer  aux  autorités 
réunies  comme  un  grand  crime  ; elles  eurent  cepen* 
dant  le  bon  esprit  de  ne  pas  donner  de  suite  à 
leur  résolution. 

Le  lendemain  les  coalisés  annoncèrent  que  nous 
avions  pris  lu  fuite  pendant  la  nuit.  Pour  toute  ré- 
ponse , nous  fûmes  à la  société  populaire  seconder 
l’énergie  des  patriotes  ; et  au  spectacle  , rire  de  la 
petitesse  des  réunis. 


Pendant  ce  temps-là  , on  avoit  convoqué  les  as- 
semblées primaires;  on  délibéroit  sur  1 envoi  dune 
force  armée  à Paris  ; on  applaudissoit  au  plan  de 
Brostarct  le  constituant , pour  faire  mfe  scission  dans 
le  midi,  à celui  dOsscnac  de  Castres,  qui  vouloir 
fouler  aux  pieds  la  Convention  nationale.  On  faisoit 
imprimer  les  lettres  de  Lassource  et  les  discours  de 
Lanjuinais  ; les  adresses  de  Nantes  et  de  Bordeaux 
obtenoient  les  honneurs  du  prône  ; on  portoit  La- 
cuée  ^i)  en  triomphe  , parce  qu’il  venoir  d’être  des- 
titué par  la  Convention  nationale.  On  s occupoit 
gravement  à dénoncer  , et  Chabot  , et  Chaudron- 
Rousseau  , et  Baudot,  cpïi  avoient  1 audace  de  vouloir 
la  république  une  et  indivisible.  L’intiigue  croissoit, 
le  peuple  étoit  trompé  , mais  il  restoit  encore  un  petit 
liombrc  de  hdclès  , et  c’est  toujours  assez  pour  éclai- 
rer la  masse  et  confondre  les  ennemis  de  la  liberté. 

Notre  conduite  a toujours  été  la  même,  ferme  et 
juste,  nos  principes  sévères, nos  démarches  mesurées, 
les  pièces  relatives  en  fourniront  la  preuve.^ 

En  faisant  nos  adieux  , ( 2 ) a la  société  de 
Toulouse  . nous  avons  promis  justice  aux  patrio- 
tes ; ils  l’ont  obtenue;  Le  peuple  de  cette  ville 
est  d’un  patriotisme  pur,  d’un  républicanisme  as- 
suré; un  grand  nombre  de  citoyens  étoit  trompé, 
plusieurs  administrateurs  même  étoient  fatigues^  de 
la  tyrannie  de  ceux  que  la  loi  a frappés.  Ils  tenoicnt 
toute  leur  existence  du  peuple  , et  par  une  ingrath 


(î)  Lacuée  refusa  à la  vérité  lef  généralat  des 
nows  lui  donnâmes  ordre  de  sortir  sur-le-champ  de 
(1)  Chaudron-Rousseau  est  resté  à Toulouse  ; 
venu  seul  à Paris. 


coalisés , et 
Toirlousc. 
Baudot  est 
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tude  vraiment  inconcevable  et  malheureusement  trop 
frequente,  ils  Fopprimoient  au  nom  des  pouvoirs 
qu  ils  en  avoient  reçus  : s’ils  sont  plutôt  égarés  que 
traîtres  , comme  nous  aimons  a le  croire  , il  ne  leur 
reste  qu’à  obéir. 

M.  A.  Baudot  , Chaudron-Rousseau. 


